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LA  MORT  DE  L’AGIOTAGE 

O U 

Opinion  de  M.  SOLLIER  5 Député  du  Dépar-^ 
tement  des  Bouches  du  Rhône  à lAffemblée 
Nationale  , fur  les  AJfignats  de  cent  fols  & les 
autres  Affignats  en  général* 

IVIr.  Rabaud  a fait  ,dans  fon  rapport  du  i6 
avril  dernier  à l’Aflemblee  Nationale  5 un  tableau 
aulTi  vrki  qu’affligeant  des  funeftes  effets  de  la 
difparution  du  numéraire  , des  trop  gros  (i) 
Affignats , du  prix  exceffif  des  efpeces  monoyées  & 
des  ravages  de  l’agiotage»  Pour  difflper  ces  divers 
fléaux  , il  a propofé  de  créer  des  Affignats  de 
cent  fols  , dont  l’Affemblée  a décrété  la  fabrication 
pour  une  fomme  de  cent  millions. 

Je  ne  m’arrêterai  point  a la  difpolîtion  vicieule 
du  Décret,  qui  portoit  que  ces  petits  Afflgnats 
feroient  échangés  avec  les  Afflgnats  de  deux  mille 
livres , c’eft-à-dire  , à mettre  entre  les  mains  des 
riches , feuls  poffeffeurs  des  gros  Afflgnats , cette 
reffoiirce  propofée  en  faveur  du  Peuple , & a 
étouffer  dès  fa  naiffance  ce  bienfait  de  l’Affembléc  ^ 


ro  Quoique  cette  expreffion  ne  foit  pas  rigoureiiferaent 
cxafte  , on»  remploiera  dans  le  cours  de  ce  Mémoire  , pour 
défigner  les  AlÈgaats  d’une  trop  grande  valeur. 
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elle  a fagement  ordonné  que  les  Alîîgnats  de  cent 
fols  feroient  donnés  en  payement  & répartis  dans 
les  divers  Départemens. 

Malgré  cette  précaution  , l’émifiion  d’Aflignats 
de  cent  fols  pour  la  fomme  de  cent  millions  , n’eft 
qu’un  vain  palliatif,  un  remede  illufoire  aux  maux 
qu’on  a voulu  guérir , & qui , bien  loin  de  détruire 
l’agiotage , ne  font  que  lui  donner  un  nouvel  ali’ 
ment.  On  eft  étonné  que  les  lumières  de  M.  Rabaud 
& les  dangers  de  l’expérience  , aujourd’hui  bien 
connus , ne  l’aient  pas  conduit  à des  réfultats  plus 
heureux. 

Je  me  propofe  de  prouver  l’infuffifance  & l’in- 
convénient de  fon  moyen  adopté  par  l’AlTemblée  , 
&;  d’indiquer  celui  qui  feul,  en  mon  opinion  , peut 
faire  diminuer  le  prix  de  l’argent  & détruire 
l’agiotage. 

Cent  millions  en  Aflignats  de  cent  fols  ne  don- 
nent que  vingt  millions  d’écus  de  5 liv. , ils  ne 
remplacent  qu’environ  feize  millions  & demi  de 
nos  écus  de  6 liv.  Là  majeure  partie  de  ces  écus 
de  papier  fera  vraifemblablement  retenue  dans  la 
Capitale , & les  autres  qui  feront  verfés  dans  les 
Départemens  y feront  , par  leur  petit  nombre  , 
plutôt  un  objet  de  curiolîté , que  d’une  utilité 
réelle.  D’ailleurs  ces  écus  de  papier  une  fois  émis 
dans  le  commerce , feront  recueillis  par  les  Mar- 
chands détailleurs  , accaparés  vendus  enfuite 
à un  prix  qui  égalera  peut-être  celui  qu’on  met 
aux  écus  réels , ce  qui  ne  fera  qu’accroître  l’agio- 
tage , les  pertes  & les  murmures. 

Cette  fomme  eft  donc  évidemment  infuffifante 
à tous  les  befoins  du  commerce  & de  la  fociété. 
Mais , me  dira-t-on  j qui  nous  empêche  de  la  muL 
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tiplier  & de  la  porter  à la  mefure  de  nos  befoins 
réels , eii  fabricant  de  ces  mêmes  Aflîgnats  pour 
une  fomme  double  , triple  , &c.  &c.  &c.  8cc. 
‘de  celle  qui  a été  décrétée  ? Oui , ce  moyen  fe- 
roit  bien  bon  , fi  la  trop  petite  quantité  d’Affignats 
de  cent  fols  étoit  le  feul  vice  de  l’opération  de 
rAflemblée.  Il  en  efi:  un  autre  radical  qui  la  rend 
inutile  , nuifible  même  , & qui  frappe , pour  ainfi 
dire  , de  mort  le  fyftême  de  rAifembiée  fur  la 
fabrication  de  fes  Afiignats  j c’eft  celui  d’avoir 
voulu  faire  circuler  les  petits  Afiignats  concurrem- 
ment avec  les  gros , &:  des  divers  modes  qu’elle 
a employés  jufqu’à  préfent  dans  leur  fabrication , 
c’eft  là  où  git  la  caiife  des  maux  dont  on  fe  plaint. 
Cette  propofitioîi  acquerra  l’évidence  d’une  dé- 
monftration  maîliématique  par  les  réflexions  fui- 
vantes.  ' 

Il  y avoit  dans  le  Royaumcjavant  la  Révolution, 
pour  deux  miliiars  , deux  cent  millions  de  numé- 
raire réel.  Je  fixe  à fept  cent  millions  la  partie  de 
ce  numéraire  qui  en  eft  fortie  par  l’eifet  des  émi- 
grations, les  paiemens  des  intérêts  faits  en  Afiignats 
‘aux  étrangers  qui  les  ont  convertis  en  efpeces , ou 
par  la  fpéculation  faite  fur  la  fonte  de  nos  écus. 

Il  faut  encore  prélever  fur  les  quinze  cents  millions 
reftans,fept cent  millionsjà  laquelle  fomme  jefuppofe 
que  s’élève  tout  le  numéraire  accaparé  & enfoui  par 
la  crainte  fondée  ou  chimérique  des  dangers  avenir, 
par  la  méfiance  , la  haine , Sc  les  autres  caufes 
auxquelles  la  révolution  a donné  lieu  , & qui  font 
entièrement  perdus  pour  la  focicté.  Cette  hypo- 
thefe  ne  paroîtra  point  exagérée  , fi  l’on  fait  at- 
tention qu’il  n’eft  prefque  pas  de  particulier  pou- 
vant faire  des  épargnes  fur  fon  revenu  ou  fon  iù- 
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duftrie  , qui  n’ait  quelque  numéraire  eu  réferve  ; 

& que  beaucoup  de  gros  capitaliftes  , retenus  par 
les  mêmes  motifs  , préfèrent  de  garder  leurs  capi- 
taux oififs,  à courir  les  rifques  de  les  faire  valoir. 

Nous  femmes  donc  réduits  à huit  cents  millions 
de  numéraire  qui  circulent  dans  le  commerce  : 
mais  comme  ils  ne  fortent  des  mains  de  cera  qui 
les  ont  que  par  l’appât  d’un  gain  excefllf , & que 
leurs  poffeflcurs  attendent  toujours  le  moment  le 
plus  favorable  pour  en  retirer  le  plus  haut  prix 
polfible,  ces  huit  cents  millions  produilent  tou 
au  plus  l’effet  de  quatre  cents  millions  , circu.ant 
librement  avant  la  révolution , indépendamment 
de  tout  motif  de  gain  & ci  ufure.  ^ _ 

Il  réfulte  de  ce  calcul , que  tout  notre  numéraire 
eft  réduit  pour  fes  effets  à la  fomme  de  quatre  cents 
millions,  & que  nous  avons  dix-huit  cents  miluons 
à remplacer  pour  nous  mettre  au  niveau,  de  celui 
que  nous  avions  avant  la  révolution  -,  cette  vente 
feroit  bien  affligeante  , défefpérante  meme , U 
l’Affemblée  Nationale  u’avoit  trouvé  dans  1 inven- 
tion des  Affignats  , l’unique  & falutaire  moyen 
de  fuppléer  au  iiumérame  réel  , qu'  . 
manque  , par  le  numéraire  fréfif,  le  plus  folide  & 
le  plus  sûr  qu’aucune  Nation  ait  jamais  pu  le 

‘’°Mais’  puifque  les  Affignats  dévoient  remplacer 
le  numéraire  réel , il  falloit  d’abord  en  creer  pour 
une  fomme  au  moins  égale  à celle  qui  nous  man- 
quoit , & que  j’ai  prouvé  être  de  dix-huit  cents 
millions  (i)  i je  dis  au-moins , parce  que  cpian 

ai  11  ed  affez  fingiilier  que  cë  cakul  me 

' fénient  la  même  fomme  que  M.  de 

de  décréter  lorfqu’il  preienta  le  projet  des  Afli„n.ns. 


' ^ 
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elle  auroît  excédé  cette  foinrae  de  deux  cents  mil- 
lions , nous  n’en  aurions  pas  trop  encore  , une 
partie  devant  rentrer  chaque  annee  par  le  paye- 
ment des  biens  nationaux  vendus  , & diminuer 
d’autant  ce  numéraire  fiaif.  Cette  ^^inution 
fucceffive,  d’une  part,  & la  rentrée 
numéraire  réel,  d’autre  , par  l’afFenmirement  delà 
Conftitution  , & par  la  ceffation  des  caufes  qui  ont 

donné  lieu  à fa  difparution  ,balançoit  heureufement 

toujours  le  numéraire  , foit  réel , foit  fiaif  que  no 
aurions  eu  avec  celui  que  nos  befoms  exigeoient, 

& la  circulation  n’éprouvoit  alors  aucune  inter 
ruption.  Il  falloit  eiifuite  rapprocner  la  valeur  ou 
le  mode  de  nos  Affignats  de  celle  de  nos  monnoies 
ou  efpeces  d’ufage.  Or  , nos  elpeces  ordinaire 
étant  le  louis  d’or  de  48  liv.  , celui  2,4  iv. 
les  éciis  de  6 liv. , il  ne  falloit  compofer  ks  Affi- 
gnats  que  de  5°  ^ ® 5 tv.  (j)» 

ou  des  douzaines  intermédiflires , en  obfervant  une 
iufce  proportion  entr’eiix  par  rapport  a la  quantité , 
c’eft-Ldire  , en  faifaiit  cinq  Affignats  de  cent  lois 
pour  un  de  z5  hv.  & deux  de  Z5  pour  un  de 

So  liv.  „ , • 

C’eft  pour  n’avoir  point  opéré  , d apres  ces  com- 

binaifons  qui  dévoient  être  la  bafe  du  fyfteme  des 
Affignats , qu’ils  n’ont  pas  rendu  Poffime  de  la  mon- 
noie  réelle,  auquel  ils  étoient  deftines  , & qu  ils 
ont  été  une  fource  toujours  renaiffaote  de  pertes 
'&  de  ruine  pour  les  particuliers  & 1 aliment  le 
plus  affuré  de  la  rapacité  des  agioteurs. 

( 5 ) Les  Affignats  de  cent  fols  ayant  fait  cUfparoître  la  pente 
monnoïc,  il  feroit  peut-être  plus  convenable  de  bifferai  ecu 
d’argent  de  6 liv.  la  liberté  de  circuler  fans  concurrence , 

&’df  réduire  Us  plus  petits  Affignats  a la  valeur  de  .0  liv. 
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R faut  âonc  revenir  fur  nos  pas  5 éclairés  par 
Texpérience,  & élever  la^  fomme  de  nos  ^flignats 
à celle  de  nos  befoins  , rapprocher  leur  valeur 
ée  celle  de  nos  monnoies  réelles  ^ c’eft  pour  lors 
feulement  qu’ils  les  remplaceront , & en  tiendront 
Trcritablement  lieu. 

Je  propofe  donc  de  faire  fabriquer  pour  deux 
milliars  (i)  de  monnoie  faélice  en  Aiïignat  de  50  , 
25  5 & 5 liv.  dans  une  jufte  proportion  du  nombre 
avec  leur  valeur  réciproque. 

2^.  De  fupprimer  tous  les  autres  Alîignats  exif- 
tans  àu  deflus  de  50  liv.  , & d’en  ordonner 
lechange  dans  chaque  chef-lieu  de  Département 
& de  Diftriél  avec  ceux  qui  feront  fabriqués. 

Ce  ne  fera  qu’après  cette  opération  qui  devient 
de  plus  en  plus  urgente , que  nous  aurons  une 
monnoie  faélice  qui  remplacera  véritablement  la 
réelle  9 qui  fuflîra  à tous  nos  befoins  & fe  prêtera 
à tous  les  échanges.  Pour  lors  on  ne  verra  plus 
Fhomme  riche  accabler  le  pauvre  d’un  lourd 
Affignat  de  500  liv.  ou  de  1000  liv.  que  celui- 
ci  cft  obligé  de  divifer  en  50  parties , pour 
fournir  à fes  divers  befoins,  ce  qu’il  ne  peut  faire 
que  par  une  perte  énorme.  Alors  les  agioteurs 
ne  s’engraifferont  plus  du  fang  des  malheureux 
& celTeront  de  fonder  leur  fortune,  déjà  trop 
enflée,  fur  les  malheurs  publics. 

Pour  repoulTer  un  projet  dont  l’exécution  me 
paroît  îndifpenfable  , on  ne  manquera  pas  d’ob- 


(1)  Cette  quantité  Hc  monnoie  de  papier  n’en  fera  pas 
moins  aufïi  folicle  qu’une  plus  petite  , puifqu’on  ffit  à pré- 
fent  que  la  valeur  des  biens  nationaux  excede  celle  de  trois 
milliards. 
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jec^er:  i°.  que  cette  quantité  d’aüignats  eft  cx<wh 
bitante  , & quelle  fera  difparoîtrc  entièrement 
Je  numéraire.  2®.  Que  pouvant  fuffire  à tous  les 
échanges  , ce  numéraire  fîâ:if  feul  employé , pro- 
duira un  rurhaulTement  dans  le  prix  de  toutes  les 
denrées  & marchandifes.  3®.  Que  l’argent  ayant 
toujours  plus  de  valeur  que  le  papier,  l’agiotage 
aura  toujours  lieu. 

Sur  la  première  objection  , je  réponds  que 
l’exemple  de  l’Angleterre  qui , avec  la  moitié 
moins  de  population  que  la  France , joint  à un 
numéraire  réel  de  douze  cents  millions  un  nu- 
méraire fidif  de  dix-huit  cents  millions  en  bille’te 
de  banque  , qui  fait  profpérer  fon  commerce  Sc 
fon  induftrie , doit  nous  ralTurer  fur  l’expérience 
heureufe  que  cette  Nation  éclairée  en  a faite, 
celle  que  nous  faifons  nous-mêmes  de  l’infuf- 
fîfance  de  nos  douze  cents  millions  d’Aflîgnats  , 
enfin , celle  de  nos  maux  aéfuels  qui  prouve 
la  nécefîité  d’un  pareil  remplacement  de  notre 
numéraire.  Quant  à fa  difparution  attribuée  aux 
Afîignats , je  dis  que  dès  que  nous  ne  pouvons 
nous  paffer  de  cette  monnoie  fiéiive , peu  importe 
que  les  écus  réels  difparoiffent , pourvu  que  nous 
en  ayons  afïez  d’autres  pour  fuffire  à tous  nos 
befoins  ^ & que  le  feul  moyen  de  faire  reparoître 
les  écus  pour  ceux  qui  le  défirent  ou  pour  certaines 
occafions  où  le  gouvernement  en  a befoin,  comme, 
par  exemple , pour  le  payement  des  troupes , 
c’efi  de  pouvoir  nous  en  paffer  par  une  fuffi- 
fante  quantité  de  monnoie  de  papier.  C’eft  alors 
qu’on  fera  forcé  de  les  offrir  à bas  prix  & de 
les  échanger  avec  des  Afiîgnats  à la  moindre 
perte  poffiblc,  ou  de  les  garder  fans  bénéfice. 
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ce  que  la  plupart  des  gens  à argent  ne  pourront 
long-temps  fnpporter. 

Quant  à la  fécondé  objeaion  , j’avoue  que  1 or 
& l’argent  ayant  dans  tous  les  temps , & chez 
toutes  les  Nations,  une  valeur  conventionnelle 
& réelle , il  s’enfuivra  néceifairemeut  un  furhaul- 
femènt  dans  le  prix  des  chofes  chez  la  nation  qui 
fe  fervira  d’une  monnoie  de  papier  : mais  cet  in- 
convénient  fera  d autant  plus  leger,  ^ fr'" 

de  la  monnoie  de  papier  fera'  plus  univerfelle- 
iHient  répandu^  car  chacun  ne  payant  plus,  ôC 
n’étant  plus  payés  qu’en  papier  , & augmentant 
fes  denrées , fes  marchandifes  & fon  travail  dans 
une  même  proportion  , cette  augmentation  réci- 
proque & proportionnelle  rend  à-peu  près  nul  e 
& réduit  à zéro  la  perte  apparente  qu'il  lemble 
que  chacun  fait. 

Je  conviens  fur  la  troifieme  objedtion  , que 
l’argent  aura  toujours,  il  eft  vrai,  la  preference 
fur  la  monnoie  de  papier  ^ mais  cette  preference 
ne  fera  prefque  d’aucun  prix , & perfonne  ne 
fera  tenté  de  l’acheter,  dès  que  la  monnoie  de 
papier  fe  prêtera  à tous  les  ufages  de  la  vie. 
C’eft  fon  impuilTance  aâiuelle  qui  entretient  agio- 
tage. .Faites-la  ceffer  , & l’agiotage  ne  faura  plus 

où  s’exercer.  ' ^ r j-/r  i 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  fe  diüimuler  que 

quoique  la  monnoie  de  papier  fût  faite  d’après  les 
combinaifons  les  plus  juftes  & les  plus  fobdes  qui 
dulTent  la  faire  recevoir  , ou  celle  d argent  indiffé- 
remment dans  l’état  de  profpérité  de  la  chofe 
publique  , fon  crédit  augmentera  ou  oimmuera 
félon  lebon  ou  le  mauvais  état  du  gouverneineii  , 
& fera  néceflairement  aflérvi  à ces  variations  j 
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mais  c’eft  un  inconvénient  inévitable  5 attaché  à 
tous  les  Aflignats  poflîbles , qu’il  tient  à la  fageffe 
de  la  Nation  , de  rAlfemblée  Nationale , & de 
tous  les  Corps  adminiftratifs , de  diminuer  ou 
d’éviter  même  , en  écartant  tous  les  obftacles  qui 
s’oppofent  à l’afFermiirement  de  la  Conftitution  , 
& en  prenant  de  fages  mefures  pour  intérefler  tous 
les  Citoyens  à la  maintenir. 

Telles  font  les  réflexions  que  m’a  fuggéré  le 
defîr  de  prévenir  les  fuites  funeftes  que  peuvent 
avoir  l’embarras  des  gros  Aflîgnats  , pour  le  plus 
grand  nombre  des  Choyens  , les  pertes  exceflives 
qu’ils  leur  caufent , & qui  renouvellées  à chaque 
dépenfe  ou  paiement  à faire  , deviennent  pour  eux 
une  efpece  d’impôt  intolérable  , capable  de  tarir 
la  fource  des  véritables  impôts  , en  les  mettant 
dans  rimpuilfance  de  les  acquitter , le  refferrement 
de  l’argent  augmentant  de  plus  en  plus , les  mur^ 
mures  , les  plaintes  ameres , contre  les  Aflrgnats 
& contre  l’infoucience  apparente  à tous  les  mal- 
heurs de  l’Alfemblée  Nationale  , qu’on  ne  craint 
pas  d’alTocier  aux  agioteurs  de  la  Capitale  & des 
principales  villes  5 & le  mécontentement  devenu 
général. 

J’ai  cru  devoir  les  préfenter  à l’Aflemblée 
comme  un  tribut  de  mon  dévouement  à la  chofe 
publique  & dans  le  delfein  d’exciter  fa  follicitude 
fur  un  objet  aulîî  important. 

SOLLÎER  , Député  du  Département 
des  Bouches  du  Rhône  à l’Affembiée 
Nationale. 


